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Marie Donovan a travaillé de nombreuses années en tant que libraire et présentatrice bilingue en espagnol. A l’époque, écrire de la romance était pour elle un rêve. Qui est devenu réalité ! Après en avoir lu jusqu’à connaître toutes les méthodes d’écriture possibles, elle s’est en effet lancée dans la romance contemporaine puis dans les récits sensuels dans lesquels elle a trouvé sa place.



Chapitre 1
— Attends… Je n’ai rien compris… Répète, s’il te plaît… Je t’entends très mal !
A plus de six mille kilomètres du bureau où se trouvait Giorgio, Stefania, sa petite sœur chérie, gloussa dans l’appareil. 
— Je viens de me fiancer et le mariage est pour bientôt. Fidanzata…, répéta-t-elle en italien pour s’assurer qu’il avait compris cette fois.
Giorgio en étreignit son téléphone avec une telle force qu’il laissa échapper son stylo en or, lequel roula sur le plateau de bois ciré.
— Mais… mais… fiancée à qui ? Quand ça ? bredouilla-t-il.
— Il s’appelle Dieter von Thalberg et nous nous sommes connus il y a quelques mois à New York, où il était en voyage d’affaires.
— Tu le connais depuis quelques mois à peine et tu veux l’épouser ?
Stefania était une jeune femme impulsive, mais pas une écervelée.
— Exact, confirma-t-elle dans un grand éclat de rire. Oh ! Giorgio, j’ai hâte que tu le connaisses ! Sa famille est issue de la petite noblesse bavaroise. Je sais où je vais, ne t’inquiète pas… Cet homme me fait vibrer, tu ne peux pas savoir ! C’est la première fois qu’une chose pareille m’arrive.
Giorgio s’efforça de refréner l’élan qui risquait de provoquer un incident diplomatique dont son futur beau-frère serait la cause pour avoir apparemment fait goûter à sa sœur les délices suprêmes de la volupté. Il avait un peu de mal à conserver l’esprit clair et alerte avec les saucisses et la polenta de son déjeuner qui dansaient la gigue dans son estomac.
Il soupira, regrettant à présent de ne pas avoir vidé la bouteille de vin au lieu de se contenter de ses deux verres quotidiens.
Il commença par maudire ce Dieter, espérant que son château ancestral, si château il y avait, fût infesté de rats et de vermine, histoire de donner une petite leçon à Stefania. Puis immédiatement après, il souhaita que ledit Dieter dispose d’une fortune personnelle lui permettant d’entretenir son domaine familial et qu’il ne passerait pas son temps à lui emprunter de l’argent. Il avait assez de mal à entretenir son propre palais, molto grazie, sans avoir à se charger de celui d’un autre !
— Mais rien ne sera officialisé avant que tu nous donnes ta bénédiction, Giorgio… Dieter a beaucoup insisté sur ce point, reprit Stefania.
Il fit la moue. Ce Dieter avait beau jeu de prétendre lui laisser la décision finale par pure déférence ! En tant qu’autorité suprême de la Principauté Sérénissime de Vinciguerra, Giorgio avait non seulement le pouvoir d’approuver ou non les alliances des membres de la famille royale, mais il en avait surtout le devoir. Par conséquent, sa sœur, la princesse Stefania Maria Cristina Angela Martelli di Leone, ne faisait pas exception à la règle.
La tâche n’était cependant pas si lourde, les autres membres de la famille royale se résumant en fait à sa grand-mère, qui, à l’âge de quatre-vingts ans, n’était peut-être pas censée lui demander l’autorisation de convoler en justes noces, et lui-même : Giorgio Alphonso Giuseppe Franco Martelli di Leone, prince de Vinciguerra. Au cas où il ne se marierait pas et resterait sans héritier, en souverain éclairé du XXIe siècle, il avait décidé qu’il transmettrait son titre à Stefania et ses enfants.
Cela dit, il n’avait pas encore statué sur ce qu’il ferait du mari. Evincerait-il ou pas ce Dieter ? La question restait pendante.
— Giorgio, tu es toujours là ? s’enquit nerveusement Stefania, déroutée par son silence.
— Si, si, répondit-il distraitement.
Puis il se replongea dans ses réflexions. Aurait-il le courage de braver la colère de Stefania en lui refusant le mariage avec son prince charmant aux cheveux dorés ? Car il ne l’imaginait pas autrement que blond comme les blés, évidemment.
— Viens à New York, Giorgio.
— Quoi ? Maintenant ?
— Oui, maintenant. J’ai parlé à grand-mère aujourd’hui. Elle aimerait bien que tu lui lâches un peu les baskets, tu la rends dingue !
— Quoi ?
Giorgio bondit d’indignation sur son fauteuil ergonomique en cuir de Corinthe.
— C’est hors de question !
— Elle insiste. Elle en a assez que tu fourres ton nez dans ses affaires jour et nuit, tu l’empêches de respirer.
Ces dernières paroles firent plus que l’indigner, elles le touchèrent au vif. Leur grand-mère avait souffert d’une vilaine grippe qui avait dégénéré en pneumonie. Après deux longues semaines de soins intensifs, elle s’était assez bien remise mais son état nécessitait encore la présence d’infirmières, sans parler de kinésithérapie respiratoire, physiothérapie, contrôles médicaux hebdomadaires, etc. C’était son devoir de veiller sur elle et il n’allait pas faillir à ses responsabilités.
Quoique… A la réflexion, il se dit qu’il en faisait peut-être un peu trop. Après tout, sa grand-mère avait administré Vinciguerra d’une main de fer pendant qu’il poursuivait ses études à New York. D’autre part, son assistant pouvait assurer l’intérim en son absence et l’informer quotidiennement des affaires de l’Etat comme de la santé de la vieille dame.
— Alors, George, c’est oui ou c’est non ! s’égosilla Stefania au bout du fil.
Elle l’appelait par son surnom américain quand elle était furieuse ou folle de joie. Dans ce cas précis, il n’y avait aucun doute sur la raison.
— D’accord, Stevie. Je veux bien rencontrer ce Roméo allemand qui croit pouvoir me prendre aussi facilement ma sœur unique ! Mais s’il n’est pas à la hauteur, oublie-le ! Comme ça, tu pourras achever ton master. Je ne finance pas tes études pour que tu perdes ton temps avec un gigolo que tu connais à peine !
— Ce n’est pas un gigolo et je le connais très bien !
Le ton était monté d’un cran, à l’autre bout de la ligne, et Giorgio sentit que ça n’était pas à négliger. S’il ne lâchait pas un peu de lest, sa sœur était capable d’aller se marier en douce à Las Vegas sans lui demander son avis.
— Je plaisantais, Stefania… Puisque tu l’estimes autant, je serais ravi de le rencontrer, se força-t-il à dire.
La jeune femme se radoucit, pour le moment, du moins.
— Très bien. Et sache pour ta gouverne que je suis en train d’achever mon master. Si je mets les bouchées doubles, je pourrai décrocher mon diplôme au printemps prochain.
Tout en discutant, Giorgio étudiait son emploi du temps sur son téléphone portable.
— En voilà une bonne nouvelle ! Ecoute, je peux prendre un vol pour New York mercredi, si ça te convient. Ainsi qu’à Dieter, ajouta-t-il à contrecœur.
— Super ! Nous irons dîner ensemble jeudi soir, tous les trois !
— Super ! J’ai hâte d’y être.
— Je ne te crois pas, mais merci quand même.
— Il faut savoir être hypocrite de temps en temps, Stevie. C’est valable pour toi aussi. Tu aurais pu me dire quelque chose comme : « Mon très cher frère, cela plairait-il à Votre Seigneurie de rencontrer l’indigne créature qui a demandé ma blanche et délicate main royale ?…  »
— Si tu voulais vraiment que je devienne cette petite chose fragile et hypocrite, il aurait fallu que tu me laisses vivre à Vinciguerra après la mort de nos parents.
— Je ne pouvais pas, piccina mia.
C’était le surnom que lui donnait leur père, du moins quand elle ne commettait pas de bêtises. Certaines choses ne changeaient jamais.
— Je sais, Giorgio, je t’adore et je ne te remercierai jamais assez pour tout ce que tu as fait pour moi.
Il s’éclaircit la gorge pour chasser la boule d’émotion qu’il sentait enfler. Il avait du mal à exprimer son affection, même à sa sœur qu’il chérissait tendrement.
— Je t’aime aussi, murmura-t-il.
— Ciao, Giorgio ! Grosses bises…, conclut alors Stefania avant de raccrocher.
Il pivota sur son siège et contempla le paysage qui s’offrait à ses yeux : les vignobles en terrasses verdoyants, encore humides de pluie, qui s’étendaient en contrebas du château, sous le soleil d’avril.
L’amour au printemps… Giorgio eut un sourire sans joie. New York était si romantique à cette époque de l’année ! Pourtant cela ne lui avait jamais donné des idées. A l’époque où il y vivait, il était bien trop occupé par ses études et la perspective de son retour à Vinciguerra.
Il était loin, maintenant, le temps où il flânait dans les rues de la grande cité avec l’insouciance de la jeunesse ! Il se redressa sur son siège. L’idée de cette petite escapade lui plaisait, finalement. Il n’avait pas pris un seul jour de congé depuis une éternité ! Ses faits et gestes, à Vinciguerra, étaient toujours l’objet d’une attention étroite, et les rumeurs à son sujet allaient bon train. Quant à avoir une petite amie, c’était totalement impensable ! Où aurait-il trouvé le temps, pour commencer ?
Il fit une grimace en massant sa nuque douloureuse, et pressa le bouton de l’Interphone pour appeler son assistant.
— Alessandro ? Pourriez-vous faire le nécessaire pour mon départ à New York demain, s’il vous plaît ? Et prenez-moi aussi un rendez-vous chez le coiffeur.
Stefania lui en voudrait s’il ne paraissait pas tiré à quatre épingles et la coiffure impeccable à son fameux dîner de présentation.
*  *  *
— Renata ?
— Hmm ?
La bouche pleine d’épingles, Renata Pavoni s’affairait sur l’ourlet d’une robe de mariée en satin blanc. Le mannequin trônait sur une estrade surélevée, dispositif qui lui évitait de s’accroupir à tout bout de champ.
Barbara Affini, tante et assistante de la jeune femme, émit un petit claquement de langue agacé en pénétrant dans la pièce.
— Ta mère serait furieuse si elle te voyait ! Avale une seule épingle et j’appelle la caserne de pompiers de ton frère pour qu’il t’emmène à l’hôpital… Tu n’auras pas fini d’en entendre parler, crois-moi !
Renata cracha les objets du délit et les piqua sur un coussinet en forme de tomate.
— C’est bon, j’ai compris. Alors ? Comment tu la trouves ?
— Trop courte.
Renata soupira. Pourquoi s’obstinait-elle à poser la question puisqu’elle obtenait invariablement la même réponse ?
— C’est une robe vintage, tante Barbara ! Elle est censée être courte.
Les années 1950 et 1960 faisaient fureur en ce moment même, grâce aux films et feuilletons télévisés qui les avaient remis au goût du jour.
— Celles de tes cousines, par exemple, quelle classe ! reprit Barbara, un rien nostalgique.
A cette évocation, Renata ne put s’empêcher de faire la moue, se félicitant que sa tante ne puisse pas la voir. Le jour de leur mariage, ses cousines portaient des tenues trop amples, mal pensées pour leur petite taille, et elles ressemblaient à ces espèces de poupées à la tête en plastique et au vêtement crocheté servant à cacher le papier toilette. Les robes des années 1980 n’étaient pas encore en vogue, Dieu merci ! Si elle avait dû se procurer des kilomètres de satin, de tulle et des kilos de paillettes, c’était la ruine assurée.
Pour quelle raison avait-elle engagé sa tante déjà ? Ah, oui… Son oncle Sal l’avait suppliée de le débarrasser de son épouse, laquelle avait encore besoin de materner quelqu’un après le mariage de leur benjamine. Or Sal, qui venait de prendre sa retraite, n’avait aucune envie que ce quelqu’un soit lui.
Mais cette embauche n’était pas uniquement de complaisance : Barbara était une brodeuse née, inventive et méticuleuse à la fois.
Renata acheva l’ourlet et se redressa avec une petite grimace de douleur.
— La cliente viendra demain pour un dernier essayage. Tu auras le temps de coudre l’ourlet ?
— Simple comme bonjour, et je pourrai même ajouter quelques paillettes sur la jupe si tu veux, suggéra Barbara, pleine d’espoir.
Renata secoua la tête.
— Non, pas de paillettes.
La future mariée était une fan de mode et elle aurait arraché les paillettes avec ses dents plutôt que de les exhiber le jour de son mariage.
— Des petites perles alors ?
— Non plus.
Barbara fit une dernière tentative.
— Quelques points de broderie ?
— Désolée, mais il n’en est pas question.
Renata le regrettait vraiment. Sa tante ne demandait pas mieux que d’égayer de perles, de paillettes ou de broderies une robe gigantesque avec une traîne de vingt mètres. Mais Peacock Wedding Designs — la boutique de Renata — ne s’adressait pas du tout à ce type de clientèle.
En revanche, celle qu’elle venait de terminer reflétait bien le style qu’elle affectionnait — une imitation vintage des années cinquante avec bretelles nouées à la nuque et jupe à crinoline en tulle. La mariée prévoyait une coiffure crantée tendance années cinquante et un petit bibi en satin recouvert d’un voile minuscule incliné sur un œil charbonneux.
Renata lissa la jupe avant de la porter à l’atelier où sa tante y mettrait la dernière main. Elle adorait les vêtements vintage, même s’ils n’étaient pas toujours adaptés à ses journées de travail, comme le lui révéla le miroir à trois faces dans lequel elle surprit son reflet. Son chemisier en lin ivoire était tout froissé et sa jupe crayon bleu marine avait glissé, de sorte que la fermeture se trouvait de travers sur la hanche. Elle tapota sa chevelure auburn ondulée façon années quarante.
Sa tante sourit.
— Tu es le portrait craché de ma chère maman !
— Merci, tantine.
Elle lui envoya un baiser du bout des doigts et rajusta sa tenue. Elle aurait sans doute besoin de rectifier son rouge à lèvres aussi. La bouche rouge sang, c’était très joli, mais exigeait un entretien régulier et la plus grande vigilance si on ne voulait pas, en manipulant les étoffes immaculées, y imprimer de gros baisers écarlates. C’était le prix à payer, du moins si elle voulait ressembler à sa grand-mère.
Elle s’installa à sa table à dessin et n’eut pas le temps de dévisser son tube rouge cerise que le téléphone sonna.
— Peacock Wedding Designs… Renata à votre service.
— Bonjour, je viens de consulter votre site internet et j’aimerais passer à votre boutique pour voir votre collection.
La voix était jeune et assurée, à l’image de sa clientèle. Les jeunes femmes qui appréciaient le look vintage n’étaient généralement pas des oies blanches.
Renata attrapa son agenda.
— Vendredi, est-ce que cela vous conviendrait ?
— Plutôt demain après-midi, si c’est possible…
Renata fronça les sourcils. Le lendemain après-midi, elle avait promis à son amie Flick, qui connaissait quelques-uns des exposants, de l’accompagner à un vernissage dans une galerie de Manhattan.
— Je voudrais que mon frère m’accompagne, insista la jeune femme à l’autre bout du fil. Il arrive à New York ce soir et il n’a pas beaucoup de temps.
Les affaires étaient les affaires, songea Renata, renonçant déjà à sa sortie, et peut-être que c’était le frère en question qui finançait la robe…
— Entendu. Quelle heure vous arrangerait ?
— Vers midi, ça ira ?
— Très bien.
Elle aurait peut-être le temps, du coup, d’assister au vernissage, prévu à 14 heures.
— Votre nom, s’il vous plaît ?
— Stefania di Leone, répondit son interlocutrice avec un fort accent italien.
Renata se mit à rire.
— Ah ! Stéphanie du Lion. Moi, je m’appelle Renata Isabella Pavoni — le paon. D’où le nom de mon studio, Peacock.
— Vos créations ont l’air vraiment magnifiques, s’enthousiasma Stefania. Et j’ai hâte de les voir en vrai. Tout ce qu’on m’a montré jusqu’à présent est trop pompeux. Je ne veux pas d’une pièce montée à volants et fanfreluches ou d’un étroit fourreau qui donne l’impression que j’ai oublié d’enfiler une partie de la robe ! Pas de style sirène non plus, je compte bien danser à mon mariage.
Renata nota le nom dans son agenda.
— Je suis sûre que vous trouverez votre bonheur chez moi. Je vous propose, d’ici demain, de retourner sur le site pour repérer les modèles que vous aimeriez essayer.
Elle indiqua ensuite à son interlocutrice l’itinéraire pour se rendre à sa boutique, à Brooklyn. Elle rêvait de s’installer à Manhattan, mais même les quartiers périphériques affichaient des prix exorbitants.
La jeune femme ne sembla pas s’en formaliser.
— Mon frère et moi viendrons demain. J’ai vraiment hâte !
— Qui était-ce, ma chérie ? demanda Barbara qui venait de se matérialiser dans la pièce, au moment où Renata raccrochait.
— Une future cliente, j’espère. Elle viendra demain vers midi pour jeter un coup d’œil à notre collection.
Barbara fronça ses sourcils délicatement dessinés au crayon. Comme Renata pensait prendre son après-midi, elle-même avait prévu d’accompagner son mari à sa coloscopie annuelle.
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Quand Renata voit le frere d'une de ses clientes pénétrer dans
sa boutique de robes de mariée, elle reste sans voix, incapable
de réprimer le frisson de désir que lui inspire cet inconnu beau
comme un dieu. Et quand elle découvre que cet Apollon est le
prince d'une petite principauté de Méditerranée, son imagination
s'enflamme. Méme si elle sait qu'elle vit dans un monde a mille
lieues du sien, elle ne peut s'empécher de réver a un conte de
fée, mais d'un genre trés particulier : un conte délicieusement
sensuel, oli ce prince charmant dont le regard la consume ne
serait pas du genre a se contenter de chastes baisers...

Ils ne se connaissent pas et viennent de deux
mondes différents. Mais ce regard, cette invitation

au plaisir, pourrait bien tout changer.
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